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C élébré en 2005, le bicentenai-
re de la naissance d’Alexis de

Tocqueville fut salué par de nom-
breuses publications. Parmi
celles-ci, une biographie impor-
tante nous permettait de prendre
toute la mesure du personnage:
après André Jardin, son premier
biographe, Jean-Louis Benoît,
éditeur de la correspon-
dance familiale, a pris le
relais dans un portrait
soucieux de mettre en
relief les paradoxes
d’un intellectuel qui fut
à la fois un grand théo-
ricien et un militant
plongé dans les com-
bats politiques de son
temps (Tocqueville. Un
d e s t i n p a r a d o x a l ,
Bayard). Déchiré entre
ses origines aristocra-
tiques et une conviction
démocratique profonde, Tocque-
ville apparaît surtout comme un
homme intègre, rigoureux et su-
prêmement intelligent.

L’intérêt de rassembler ses
écrits sur les religions est d’au-
tant plus grand que Tocqueville
semble avoir eu à l’égard de la
religion la même attitude que cel-
le de Max Weber: lui-même,
chrétien «spiritualiste», avait pris
ses distances à l’égard du catholi-
cisme doctrinal, mais il avait dé-
veloppé, dans les deux volets de
La Démocratie en Amérique, une
doctrine de la religion comme
ferment social qui l’avait conduit
ensuite à considérer les autres
religions dans la même perspec-
tive. Jean-Louis Benoît connaît
de l’intérieur cet ensemble de
textes dispersés dans l’œuvre et
il les présente aujourd’hui dans
un ensemble très utile. 

Religion et démocratie
Tocqueville pratiquait déjà une

sorte de sociologie de la religion
et, autant sur l’islam que sur l’hin-

douisme, il se montre à la fois sé-
vère et très tolérant. Cette antho-
logie en donne la preuve. Protec-
teur des musulmans d’Algérie, il
apporta son soutien à leurs écoles
et aux mosquées. Sa lecture du
Coran, minutieuse et détaillée,
l’amène pourtant à formuler un
jugement très critique. Même s’il
pensait que toutes les religions
sont vraies et utiles, parce qu’elles

entretiennent au sein
de la société la perspec-
tive d’un bien transcen-
dant à rechercher au-
delà des satisfactions
matérielles, il ne doutait
pas que certaines fus-
sent in fér ieur es à
d’autres. À l’égard de
l’islam, il exprimera sur-
tout une réelle décep-
tion devant les appels
répétés à la violence
dans le Coran et le peu
de place laissé à la liber-

té: son correspondant, Arthur de
Gobineau, le trouve cependant in-
juste sur ces deux points et on
trouve dans leur échange l’écho de
l’ambivalence qui pénétrait alors
l’orientalisme français, écho qui
se perpétuera par exemple chez
Louis Massignon.

Admiratif devant l’habileté poli-
tique de Mahomet, Tocqueville re-
connaît que le Coran constitue un
progrès immense sur le polythéis-
me antérieur, mais il s’inquiète au
spectacle de la passion qui lui
semble constitutive de la religion
musulmane. L’étude de ses notes
sur le texte montre un intérêt pour la
théologie de la grandeur divine et
pour le souci compassionnel de la
justice, mais une réelle réticence de-
vant les propos conquérants. Plu-
sieurs analyses conservent aujour-
d’hui une certaine pertinence, no-
tamment quand Tocqueville attribue
la faiblesse des nations musulmanes
à leur théologie politique. Il ne peut
cependant qu’observer la profon-
deur du sentiment religieux et les
liens authentiques avec une doctrine

de la justice communautaire.
Un des morceaux les plus pas-

sionnants de ce livre est la partie
consacrée à Abd el-Kader, qui
s’était vu reconnaître la souveraine-
té sur une partie importante de l’Al-
gérie par le Traité de la Tafna en
1837. Tocqueville raconte cet épiso-
de et compare l’émir à Cromwell; il
montre aussi tout ce que son pou-
voir doit à la religion. Ces textes se
trouvent au cœur du débat très vif
en France sur la position de Toc-
queville concernant la colonisation:
très critique, comme Jean-Louis
Benoît le fait observer, il ne la justi-
fia jamais par l’argument colonial
de la mission civilisatrice, ni par la
supériorité du christianisme. Toc-
queville demandait pour l’Algérie
justice et rigueur, mais il savait que
la colonisation se faisait toujours
aux dépens des colonisés. Comme
Massignon plus tard, il réclamait le
respect de la culture, mais il trouva
bien peu d’écoute. Quand il inter-
vient en 1847 contre la spoliation
des biens des fondations musul-
manes, il plaide pour une aide ma-
térielle à l’Algérie. Il ne cesse de ré-
péter que la colonisation «déconsi-
dère» la France et que la destruc-
tion des monuments et des
temples justifie le mépris des colo-
nisés pour les colons.

Cette anthologie offre également
des sections sur l’hindouisme et le
christianisme, catholique et protes-

tant: pour la religion de l’Inde, Toc-
queville blâme fortement le soutien
au système des castes, alors que,
pour le christianisme, son jugement
annonce les théoriciens de la sécula-
risation. Il croit en effet que la mo-
dernité constitue une reprise des va-
leurs chrétiennes d’universalité et
d’humanité et que le christianisme
se trouve dès lors au fondement de
la morale moderne. La correspon-
dance avec Gobineau propose plu-
sieurs comparaisons avec l’islam et
se conclut sur une interprétation du
christianisme comme religion quasi
naturelle des temps démocratiques.
Des notes très riches sur la sépara-
tion de l’Église et de l’État complè-
tent ce dossier, de même qu’un ap-
pareil bibliographique renvoyant à
plusieurs sites Internet où le lecteur
trouvera les textes de Tocqueville
en accès libre et plusieurs res-
sources pour les étudier. 
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C H R I S T I A N
D E S M E U L E S

G illes Lapouge se réclame ré-
solument de l’école de Karl

Kraus: «On ne voyage pas pour
voyager, mais pour avoir voyagé.»
C’est ainsi que, pour cet écrivain
et journaliste français né en 1923,
un voyage n’existe qu’à l’instant
où on le convertit en encre. «Je
voyage pour raconter mes
voyages», écrit-il sans en éprouver
la moindre honte. Lapouge voya-
ge pour en faire des noms, des
verbes, des virgules et des parti-
cipes passés.

Les voyages les plus fameux
n’ont-ils pas pris naissance
d’abord entre les pages d’un
livre? Atlas, relation lointaine, ré-
cit mythique d’un Éden inacces-
sible. Et les plus grands explora-
teurs n’ont souvent pris la mer
que pour chercher à confirmer
leurs lectures. Christophe Co-
lomb lui-même, avant de lever
l’ancre à Palos en 1492, s’était
gavé de la Bible, de la Géographie
de Ptolémée, de l’Imago mundi
de Pierre d’Ailly et du Devisement
du monde de Marco Polo. «Et s’il
n’a jamais deviné qu’il avait dé-
couver t l’Amérique, c’est qu’il
n’avait rien lu sur cette terre-là.»

Dans cette quinzaine de textes
disparates parus pour la plupart
dans des magazines, Gilles La-
pouge se fait tantôt agent de
change ou évocateur, bourlin-
gueur au long cours et interprète.
Il s’y passionne pour les îles de la
Polynésie, même les plus petites,
«pourvu qu’elles soient très loin-
taines, mal visibles, et à fleur
d’océan», pour l’Inde et Bombay,
de même que pour ce Brésil que
l’auteur de La Mission des fron-

tières (Albin Michel, 2002)
connaît si bien. Morceaux parmi
d’autres qu’il consacre aussi à la
mythique collection «Terre Hu-
maine», créée chez Plon par Jean
Malaurie en 1955, et à la géogra-
phie chez Julien Gracq. Un bé-
mol, peut-être: emporté par ses
enthousiasmes d’encre et de pa-
pier, Lapouge s’y fait trop avare
de rencontres, humaines celles-
là, qui demeureront longtemps
encore, il faut le souhaiter, le véri-
table sel du voyage. 
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Pour Gi l les Lapouge,  un
voyage n’existe qu’à l’instant
où on le convertit en encre.
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Tocqueville avait pris ses distances à l’égard du catholicisme
doctrinal, mais il avait développé, dans les deux volets de La
Démocratie en Amérique, une doctrine de la religion comme
ferment social qui l’avait conduit ensuite à considérer les autres
religions dans la même perspective.

Tocqueville
pratiquait
déjà une
sorte de

sociologie
de la

religion




